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1
Lorsque la princesse Alisa de Teslinko entra dans la salle à manger privée de la famille royale, elle comprit aussitôt que l’homme assis à la table familiale n’était pas comme les autres.
Pis même : peut-être allait-il lui attirer des ennuis.
Ce furent d’abord ses lunettes noires qui la surprirent : il les avait conservées à l’intérieur du palais, alors que les chandeliers ne projetaient qu’une lumière diffuse dans la salle. Ensuite, il ne semblait pas le moins du monde gêné par son apparence pour le moins… négligée. Cheveux en bataille, vêtements froissés et tout à fait inappropriés à la situation.
En général, lorsque des prétendants se présentaient au palais, ils s’arrangeaient pour se mettre sur leur trente et un. Le fait que cet homme n’ait pas pris la peine de faire cet effort en disait long sur lui.
En s’approchant, elle ne put pourtant s’empêcher d’admirer son culot, pour oser ainsi assumer sa différence. Force était d’admettre que cela éveillait sa curiosité. N’était-elle pas différente, elle aussi ? Cela la changerait des habituels lèche-bottes qui venaient demander sa main à son père. Elle ne parvenait pas encore à accepter que tous ceux qui s’étaient présentés jusque-là au palais étaient plus intéressés par sa dot que par sa personne.
Pourtant il faudrait bien se résoudre un jour. Autant savoir tout de suite ce que ce nouveau venu avait dans le ventre. Sans doute encore un de ces membres de la petite noblesse de la Meute…
La tête droite, les yeux cachés par ses lunettes noires, il ne semblait pas avoir remarqué son arrivée. Cela la fit hésiter. Il ne se tourna pas vers elle pour lui adresser l’habituel sourire éclatant de blancheur et d’hypocrisie, ni pour la saluer d’un hochement de son menton à la fossette parfaite. En dehors d’un léger frémissement de ses narines, rien ne trahissait qu’il s’était rendu compte de sa présence.
Réprimant une moue agacée, elle s’approcha de la table avec un sourire charmant censé dissimuler sa mauvaise humeur. Depuis quelque temps, ses parents étaient obsédés par le désir de la marier. Elle ne leur facilitait pas la tâche, à vrai dire : non seulement elle n’était pas aussi jolie que ses deux sœurs aînées, mais en plus elle avait la réputation à Teslinko d’être un peu une intello.
Il y eut quelques secondes d’embarras extrême lorsqu’elle les rejoignit. Son père, toujours galant, se leva pour l’accueillir, tandis que sa mère et l’inconnu demeuraient assis. Alisa n’en crut pas ses yeux. Jamais elle n’avait vu de visiteur se comporter de façon aussi délibérément grossière.
Enfin, comme pris de remords, il repoussa sa chaise et se leva, hochant sèchement la tête lorsque son père entreprit de faire les présentations. Elle enregistra à peine son nom et son titre — Dr Machin —, tant elle était occupée à l’observer. Il lui semblait aussi vaguement familier, alors qu’elle savait pertinemment qu’ils ne s’étaient jamais rencontrés.
— Princesse Alisa, c’est un honneur de faire votre connaissance.
Sur le point de lâcher une réplique acerbe, Alisa se figea, incapable de formuler la moindre parole. La profondeur de sa voix sensuelle se déversait en elle comme du caramel liquide. Cette réaction la laissa stupéfaite et, malgré elle, elle frissonna.
Par tous les chiens de l’enfer !
Se reprenant tant bien que mal, elle inclina le buste en avant. Ça, elle savait le faire. Après tout, elle était une princesse. Elle avait été éduquée pour être gracieuse et plaisante en toute circonstance. Ce n’était pas un inconnu grossier à la voix aussi suave que le péché le plus mortel qui allait la faire vaciller !
Avec une nonchalance tout aristocratique, elle tendit une main, se demandant vaguement s’il allait lui faire un baisemain ou se contenter de la serrer mollement. Il ne fit ni l’un ni l’autre. Alisa sentit son pouls s’accélérer et le rouge lui monter aux joues. Vexée malgré elle par ce manque de courtoisie, elle fut bien obligée de laisser retomber son bras. Elle jeta un regard à son père pour savoir comment celui-ci réagissait.
Un tel comportement ne saurait être toléré à sa cour !
Au bas mot, cet homme allait se faire tancer vertement par le roi. Au mieux, il serait renvoyé chez lui sans autre forme de procès.
Cependant, au lieu d’arborer une mine orageuse, le roi Léo se contenta de tirer une chaise pour sa fille. Vraiment ? Ravalant une remarque, elle obéit. Quelques secondes plus tard, Dr Grossier s’assit également, ses lunettes de soleil toujours sur le nez.
Fantastique.
Elle n’allait donc pas s’en sortir aussi facilement.
Elle n’avait d’autre choix que de sourire et de supporter bon gré mal gré ce qui allait sans doute être le déjeuner le plus pénible depuis des semaines. Des mois, peut-être. Ses parents devaient vraiment désespérer de trouver un mari à leur fille au physique quelconque et au cerveau trop bien garni. Son avis à elle ne comptait guère, visiblement…
Avec un soupir, elle coula un regard vers l’homme aux lunettes de soleil, se demandant si elle ne pouvait pas simplement couper court à la corvée en malmenant un peu le protocole. Elle se pencha vers lui avec son plus beau sourire, qui ne faisait que camoufler son manque de beauté plastique. Elle était le laideron de la famille, elle le savait. Et s’en fichait. Cela faisait longtemps qu’elle ne souhaitait plus avoir la beauté glamour de ses sœurs.
— Docteur… je crains ne pas avoir saisi votre nom mais, puisque vous êtes ici, pourquoi ne pas m’expliquer tout de suite pourquoi je devrais vous épouser, vous, plutôt qu’un autre ? Nous pourrions ainsi tous gagner un temps précieux.
A son grand étonnement, le docteur faillit s’étouffer avec son vin. Reposant le verre avec précaution, il se tamponna la bouche avec sa serviette.
— Je crains qu’il ne s’agisse d’un malentendu, expliqua-t-il. De toute évidence, vous vous fourvoyez complètement sur le but de ma visite.
Une fois encore, elle eut cette réaction étrange en entendant sa voix. Cela la mit hors d’elle, tout en lui procurant une énergie inexplicable. Comment osait-il lui parler ainsi ?
— Me fourvoyer ? Mais comment ?
Elle avait parlé un peu plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu. Lorsque son père posa une main apaisante sur la sienne, elle poursuivit d’une voix plus douce :
— N’êtes-vous pas ici parce que vous espérez pouvoir un jour demander ma main à mon père ?
Le roi Léo s’éclaircit la gorge mais, à la grande stupeur d’Alisa, l’homme leva une main pour l’empêcher de parler. Il avait osé faire taire le roi. C’était stupéfiant. Cachant avec peine sa joie, Alisa attendit. D’une seconde à l’autre, ça allait être l’enfer.
Rien ne se produisit.
Le tempérament volcanique de son père semblait avoir été dompté. Au lieu de laisser libre cours à sa royale et légitime colère, son père semblait trouver cet homme amusant. Que se passait-il donc ? Ses parents avaient-ils vraiment abandonné tout espoir pour elle ?
Tout à fait ignorant du drame qui se jouait, le visiteur se pencha en avant.
— Si je comprends bien, vous supposez que je suis ici en tant que… votre prétendant ? Non. Pas du tout.
— Vraiment ? Mais…
— C’est un peu présomptueux de votre part, non ? poursuivit-il sans l’écouter. Pensez-vous donc que tous les hommes en visite au palais sont animés d’une sorte de désir ravageur pour vous ?
Présomptueuse, elle ? Comment osait-il ? Il ne la connaissait même pas !
La moindre des choses aurait été de se renseigner un minimum sur son compte. Elle s’apprêtait à répliquer, mais un regard de son père et un léger hochement de tête de sa mère la retinrent.
— Soyez rassurée sur ce point, reprit l’homme de sa voix incroyablement profonde et vibrante d’assurance. Le mariage, royal ou non, ne m’intéresse pas du tout. J’ai d’autres priorités.
Alisa en resta sidérée. Sa mère lui prit doucement la main.
— Ma chérie, le Dr Streib est ici parce que nous lui avons demandé de venir, pour des raisons médicales. Tu sais comme ton père et moi nous inquiétons de ta santé. Le Dr Streib a eu vent de ton cas, jusqu’en Amérique.
Mortifiée, Alisa comprit enfin ce que ce Dr Machin faisait au palais.
— Ils vous ont appelé, parce qu’ils pensent que je suis malade, dit-elle, un peu écœurée.
— Je suis médecin, en effet. Mais…
Cette fois-ci, ce fut Alisa qui l’interrompit :
— Je suis sincèrement désolée qu’ils vous aient ainsi fait perdre votre temps.
Puis, se tournant vers son père, son allié le plus sûr, elle s’efforça de parler d’une voix posée.
— Père. Je vais bien. Ce n’est pas parce que je ne me suis pas transformée en louve récemment…
— Six mois, ce n’est pas rien, répliqua son père. Tu sais aussi bien que moi que tu as besoin de te transformer plus souvent. Comme tout le monde.
— Pas moi. Je t’ai déjà expliqué…
— Oui, je sais. Et ton histoire est devenue célèbre dans le monde entier. Au point que le Dr Streib a pris contact avec nous depuis les Etats-Unis en exprimant le désir de t’ausculter. Ta mère… et moi-même sommes très inquiets de ton bien-être mental.
— Je vais bien, merci.
Cette discussion la fatiguait déjà.
Jamais elle n’avait ressenti le besoin pressant de se transformer de façon régulière, et cela mettait ses parents dans tous leurs états. Durant toute son enfance, les transformations avaient été une sorte de réunion de famille, un rituel cher à sa mère qu’ils répétaient tous les week-ends. Puis les enfants avaient grandi, ses sœurs s’étaient fiancées et sa mère avait eu des mariages à organiser et des petits-enfants à gâter. Les petites réunions de famille s’étaient espacées, puis avaient cessé, et Alisa s’était transformée de moins en moins souvent.
Contrairement à tous les autres membres de la Meute, elle ne ressentait pas le besoin impérieux de prendre sa forme animale. A vrai dire, rester humaine pour toujours ne l’aurait pas gênée outre mesure. Elle ne s’était même pas rendu compte que six mois s’étaient écoulés depuis sa dernière transformation. Ni que ses parents, eux, avaient compté les jours, d’ailleurs…
Ils étaient si inquiets de sa santé mentale qu’ils avaient invité ce médecin au palais. Etait-ce un psychiatre ? Selon la sagesse populaire, conserver sa forme humaine pendant une si longue période provoquait souvent la folie chez les membres de la Meute. Le fait qu’elle restait saine d’esprit continuait à surprendre tout le monde.
— Vous êtes donc là pour me psychanalyser ? demanda-t-elle. Vous voulez vous assurer que je ne suis pas démente, c’est ça ?
— Non. Je ne suis pas ce genre de médecin.
— Le Dr Streib est un très grand neurochirurgien, expliqua sa mère. Un spécialiste du cerveau. Il est venu, car il croit que ta… capacité pourrait être très utile pour les nôtres, si l’on parvenait à la reproduire.
Ses parents, jusqu’alors, s’étaient montrés d’une indulgence remarquable envers ses nombreuses imperfections. Toutefois, Alisa commençait à se demander s’ils n’étaient pas simplement en train d’inventer toutes ces sottises pour ne pas la blesser dans son orgueil en lui avouant de but en blanc qu’elle avait besoin de consulter un psy de toute urgence.
— Tu crois que je suis devenue folle ? demanda-t-elle en regardant son père bien en face.
Le roi Léo avait les yeux d’un bleu très clair, dont tous les enfants avaient hérité, à l’exception d’Alisa, qui les avait d’un gris marin. Son père fit signe que non en silence, mais il était visiblement mal à l’aise.
— Bon. Et toi, maman ?
— Bien sûr que non, se hâta de répondre la reine Ionna.
— Non ? Alors, pourquoi avoir envoyé chercher cet homme ? Ai-je déjà montré le moindre signe d’instabilité mentale ?
— Non, bien sûr que non, répondit son père, dont la bouche était agitée de spasmes nerveux.
Sa mère hocha vigoureusement la tête, tandis que ce rustaud de médecin continuait à regarder droit devant lui. Ses lunettes noires renvoyaient à Alisa son reflet déformé.
— Alors, pourquoi ? répéta-t-elle.
Elle attendait que l’un d’entre eux se rende enfin à l’évidence : tout cela n’était qu’une erreur monumentale. Voyant que ni son père ni sa mère ne se décidaient, elle se tourna vers le médecin.
— Je vais bien, docteur Streib. Je peux vous assurer que je n’ai absolument aucun problème. Il n’y a aucune raison pour que vous restiez plus longtemps au palais. Vous perdez votre temps.
— Ce n’est pas votre santé mentale qui m’intéresse.
La troisième fois qu’il parla, sa voix fut comme une caresse soyeuse à ses oreilles. Douce et enivrante à la fois. Dangereuse. Alisa dut se concentrer sur ses paroles pour ne pas fondre sur place.
— Vraiment ? parvint-elle à répondre, en regardant de nouveau ses parents. Alors, pourquoi êtes-vous…  ?
— Comme votre mère l’a évoqué, je suis… j’étais neurochirurgien. Je ne crois pas qu’il y ait le moindre problème avec votre cerveau. En revanche, je suis persuadé qu’il existe quelque chose de différent en vous, quelque chose qui vous permet d’accomplir ce qu’aucun autre membre de la Meute ne parvient à faire.
— Vous étiez neurochirurgien, c’est bien ça ? Vous avez arrêté ?
— Non.
Pas bavard, le médecin…
— Le Dr Streib ne pratique plus d’opérations, reprit son père. Ce qui ne l’empêche pas d’être l’un des plus grands spécialistes de la Meute sur ce qui permettra peut-être un jour à tous les métamorphes de faire comme toi : tenir plus longtemps sous leur forme humaine sans sombrer dans la folie.
— Un chercheur… Intéressant.
Elle n’était pas sûre d’apprécier le tour que cette conversation prenait.
— Tout cela est fort bien, mais… quel rapport avec moi ? Ne me dites pas qu’il veut étudier mon cerveau.
Elle avait lancé la dernière partie comme une plaisanterie, mais cela ne fit rire personne. Au contraire, ses parents continuèrent à la regarder fixement.
— C’est exactement ce qu’il veut faire, répondit enfin le roi Léo. Et plus encore.
— Plus ?
— M. Streib a reçu des copies d’examens sanguins t’appartenant. Il a également demandé l’autorisation d’effectuer de nouveaux prélèvements de sang et de tissus.
Les yeux brillants d’excitation, le roi Léo semblait presque se frotter les mains.
— Nous avons échangé plusieurs fois par téléphone. Dans toute l’histoire de la Meute, il n’y a que quelques cas de membres capables de faire ce que tu fais.
Merveilleux. Elle ferma les yeux un instant. Encore une façon très délicate de lui rappeler qu’elle était différente.
— Le Dr Streib pense que la clé se trouve peut-être dans ton cerveau. Toi, ma chère fille, tu détiens peut-être la solution qui aiderait des millions des nôtres.
De plus en plus horrifiée, Alisa contemplait son père.
— Mais…
Avec une expression égale, il leva une main pour empêcher toute interruption.
— Je n’ai pas terminé. C’est un honneur, à la fois pour notre pays et pour notre famille. Si, en étudiant ton cas, M. Streib parvient à déterminer comment tu t’y prends, alors ton nom entrera dans l’histoire.
— En étudiant mon cas ?
— Oui. Il a demandé l’autorisation d’effectuer quelques examens, en m’assurant qu’aucun ne serait dangereux de quelque façon que ce soit.
— Des examens ? répéta-t-elle en bondissant sur ses pieds, à la fois sidérée et honteuse. Je n’en crois pas mes oreilles. Comment as-tu pu envisager une chose pareille ?
— Sans cela, il ne pourra jamais déterminer si sa théorie est exacte.
— Il s’agit d’examens non invasifs, s’empressa de lui assurer Streib de sa voix chaude. Je n’ai pas l’intention de vous ouvrir en deux.
— J’espère bien ! Il ne manquerait plus que ça !
Furieuse et blessée, elle se tourna de nouveau vers ses parents.
— Si je comprends bien, vous voulez que je serve de cobaye à cet homme ?
— Je ne dirais pas les choses comme ça, ma chérie…, protesta la reine.
— Non ? Et comment le dirais-tu, alors ? C’est invraisemblable. Et ensuite ? Est-ce qu’on va participer à une émission de téléréalité pour voir comment vit la famille royale ?
— Voyons, Alisa. Inutile d’être ridicule.
— C’est moi que tu trouves ridicule ? Moi ? Voilà qui est fort. Je refuse que cet homme fasse ses petites expériences sur moi. Je veux que tu lui ordonnes de partir.
Avant qu’un de ses parents ait le temps de répondre, Streib repoussa sa chaise et se leva. C’était un homme grand et mince, qui semblait très à l’aise dans ses vêtements chiffonnés.
— Princesse Alisa, je crois que vous devriez réfléchir à deux fois. Si vous acceptez de m’aider à découvrir le secret caché en vous, vous pourriez aider beaucoup d’autres métamorphes. Des centaines de milliers, peut-être plus.
— Avez-vous jamais envisagé que ce « secret », comme vous dites, ne pourrait jamais être reproduit ? Vous êtes médecin. Neurochirurgien, par-dessus le marché. Je suis persuadée que dans vos années de pratique vous avez rencontré bon nombre de phénomènes inexplicables. Je crois que ma capacité entre dans cette catégorie. Elle est en moi et c’est tout. Aucun examen ni aucune étude ne pourront rien y changer.
— Cessez donc de vous montrer aussi égoïste, rétorqua-t-il avec un sourire sensuel.
Il avait parlé d’un ton si doux et si calme qu’il fallut plusieurs secondes à Alisa pour comprendre qu’il venait de l’insulter. Bouche bée, elle vit son père se lever, l’air furieux.
— Ça suffit, Alisa. Tu aideras le Dr Streib. C’est décidé.
Le roi Léo s’était exprimé d’une voix calme car il savait fort bien qu’elle n’aurait d’autre choix que d’obéir.
— Une fois qu’il aura formé une conclusion, poursuivit son père, et s’il est en mesure de trouver une sorte de remède qui permettrait à d’autres de faire la même chose que toi, M. Streib a généreusement proposé d’installer le laboratoire de fabrication à Teslinko. Inutile de te rappeler quel bienfait cela serait pour notre économie et notre peuple, ajouta-t-il avec un regard appuyé.
Elle était coincée.
Si elle refusait, ce qu’elle pouvait encore faire, étant la plus jeune fille et la seconde enfant la plus gâtée de la fratrie, après son frère cadet Ruben, elle aurait le mauvais rôle. Elle tenta de réfléchir de façon rationnelle. Une chance comme celle-là était trop belle pour être ignorée. Peu importait ce que cela pouvait lui coûter. D’ailleurs, quelques examens ne prendraient pas beaucoup de temps. Le médecin ne serait qu’une épine temporaire dans son pied, c’est tout. Malgré tout…
— Voyons si j’ai bien compris… Tu veux que je serve de rat de laboratoire à cet homme, en échange d’une éventuelle usine expérimentale ? Même s’il existe une forte probabilité pour qu’il ne trouve jamais le secret de mon état et qu’il ne soit jamais capable de fabriquer le remède qu’il souhaite.
Le roi et la reine se tournèrent vers le médecin, qui ne répondit rien.
— Combien de temps cela va-t-il prendre ? soupira-t-elle.
— Ne t’inquiète pas, lui assura son père. J’ai prévu une limite de temps.
— Combien ?
— Il a un mois, pas un jour de plus. Si, après ce délai, il n’a pas trouvé la réponse qu’il cherchait, il devra rentrer aux Etats-Unis les mains vides.
Le docteur n’intervenait toujours pas, silencieux derrière ses maudites lunettes. Alisa sentait son agacement vis-à-vis de ces verres noirs augmenter de minute en minute.
— S’il échoue et découvre, comme je l’affirme depuis le début, que je suis parfaitement normale, que se passera-t-il alors ? demanda-t-elle. Quelle compensation recevrai-je en échange de ce temps perdu ?
C’est à cet instant que le médecin se décida à intervenir. Alors qu’elle s’adressait plus à ses parents qu’à lui.
— En compensation ? Vous aurez eu le privilège d’aider votre peuple. Vous saurez que vous avez fait tout votre possible.
Une fois encore, les coins de sa bouche parfaite dessinèrent ce qui ressemblait à un début de sourire moqueur.
— Après tout, que peut demander de plus une princesse royale ?
Ravalant sa colère, elle répondit d’un ton glacial :
— En fait, c’était à mon père que je m’adressais.
Il la regarda comme on observe un petit insecte venimeux avant de l’écraser de son talon.
— Avez-vous d’autres remarques de ce genre à formuler ? demanda-t-il. Vous êtes peut-être une princesse, mais vous n’êtes même pas l’héritière du trône. Votre temps n’est donc pas si précieux que vous voulez le faire croire.
La bouche pincée, elle se tourna vers son père et sa mère. Elle se rendit alors compte qu’ils l’observaient avec une lueur amusée dans le regard. Elle sentit la honte l’envahir.
La honte ? Vraiment ?
Elle releva le menton. Elle qui revendiquait un esprit intellectuel aiguisé et un comportement maîtrisé refusait de perdre son sang-froid. A vingt-quatre ans, elle prenait un malin plaisir à entretenir sa réputation de princesse dotée d’une cervelle bien pleine plutôt que d’une jolie figure.
— Pour la dernière fois, cela ne vous concerne pas, dit-elle d’une voix posée. C’est entre mes parents et moi.
Après une seconde d’hésitation, elle ajouta :
— Pourquoi ne retirez-vous pas vos lunettes de soleil ? C’est inutile, à l’intérieur du palais. La lumière n’est pas aveuglante, surtout pas dans cette salle.
Elle le défia du regard, ignorant le gémissement de désarroi de sa mère et le geste de son père, et bien décidée à ne rien perdre de la réaction du médecin.
— Enlevez ces lunettes, répéta-t-elle.
Il leva lentement la main et finit par obéir. Au même instant, Alisa sentit le monde basculer sous ses pieds et elle comprit à quel point elle venait de se montrer grossière. Les lunettes de soleil n’étaient pas un accessoire de mode, comme elle l’avait tout d’abord cru. Le Dr Streib était aveugle. Ces lunettes servaient à dissimuler ses beaux yeux éteints.
Pourtant, il faisait partie de la Meute. Elle le voyait à son aura. Comment pouvait-il être aveugle ? Les métamorphes guérissaient rapidement de toutes les blessures, sauf celles qui étaient causées par le feu ou l’acier. Seuls les sang-mêlé étaient plus fragiles. Le docteur était-il donc à moitié humain ? Alors, pourquoi n’avait-il pas cherché l’aide d’un guérisseur ? Elle avait entendu dire qu’il existait une femme aux Etats-Unis, qui était réputée pour ses quasi-miracles avec les métis.
A présent qu’elle voyait son visage en entier, elle découvrait davantage que ses origines mêlées et sa cécité. Cet homme, avec ses traits énergiques et virils, ses yeux aveugles et ses cheveux de jais, ne ressemblait en rien au portrait de l’homme idéal qu’elle s’était forgé. Il ne rentrait même pas dans la catégorie des hommes qu’elle trouvait en général séduisants. Toutefois, aussi improbable que cela puisse sembler, elle se rendit compte qu’elle se sentait attirée par lui.
Comme s’il… lui était destiné.
Aussitôt, elle repoussa cette pensée, préférant la considérer comme le fruit d’une bouffée de folie romantique, reliquat de son adolescence. Elle avait grandi. Elle était une jeune femme adulte et raisonnable. Le Dr Streib n’était rien pour elle. Et ne serait jamais rien. Elle endurerait ses examens ridicules, puis elle le renverrait chez lui.
En ce qui la concernait, le plus tôt serait le mieux. Elle avait hâte d’en être débarrassée.
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Le baiser
de la nuit

Ivre de rage, la princesse Alisa de Teslinko fusille du
regard I'homme a I'allure hautaine et au sourire de
prédateur que son pére vient de lui présenter. Ainsi,
apres avoir dii éconduire pendant des mois une série

de prétendants insignifiants, elle va devoir supporter la
présence de ce Braden Streib, spécialiste des maladies du
cerveau Qui prétend étudier ses pouvoirs exceptionnels.
Et qu'importe qu'il soit I'homme le plus sexy qu'elle ait
jamais rencontré, au diable ce trouble inconnu qu'elle
ressent en sa présence : jamais elle ne laissera uiconque
la traiter comme un vulgaire cobaye, elle, I'héritiere d'une
prestigieuse meute de loups-garous. ..
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